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Nadia se laissa légèrement mouiller par la frange irisée d’un jet d’arrosage tandis qu’elle traversait la place de la Navigation. En ce premier jour d’été, le soleil inondait Genève et la fraîcheur de l’eau sur ses jambes fut la bienvenue.


Un sourire espiègle illumina son visage lorsque le désir de faire l’amour avec Lucas l’envahit de nouveau corps et âme. Pourtant ils l’avaient fait la veille, jour de son arrivée, avec une tendre intensité… Et tout un week-end, deux semaines auparavant, bien que ce fût la première fois qu’elle vint chez lui. Elle avait déjà connu des affinités érotiques intenses, bien sûr, mais rarement. Cette fois-ci, avec Lucas, elle était certaine que leurs désirs émanaient d’un sentiment amoureux vif et partagé. Alors elle s’en réjouissait.


Elle remarqua soudain une parcelle de terrain, isolée entre des hauts murs, couverte d’herbes folles et plantée d’un unique saule pleureur. Elle s’arrêta, un peu surprise par ce carré de nature, cet espace insolite, car apparemment oublié par les promoteurs immobiliers. L’arbre, hélas en sursis, très épanoui, avait deux nœuds ovales et symétriques.


Le souvenir d’un masque exhumé récemment lui revint : les yeux en étaient tout aussi elliptiques. Elle aidait une amie et collègue sur un site de fouilles dans le sud de l’Espagne et, parmi de nombreux artefacts, il y avait cet objet étrange.


Mais elle vit les nœuds du saule se teinter d’un noir profond et devenir vivants. Elle sursauta et regarda rapidement autour d’elle… Car depuis son récent retour elle subissait des images, nettes et précises, incongrues, irréelles.


Elle ne voulait pas les nommer « hallucinations »… Et encore moins « malédiction façon Toutankhamon »… Jusqu’à présent, cela ne lui arrivait que dans un cas précis…


Elle scruta de nouveau le saule pleureur et éclata d’un rire bref. L’illusion avait cessé : les nœuds avaient retrouvé une apparence normale, sur un tronc d’arbre ordinaire.


Soulagée, elle repartit en se demandant si sa relation avec Lucas n’allait être qu’une parcelle de leurs vies, si elle allait être réduite à néant…


Car elle vivait en France et avait une fille, Aminata, âgée de huit ans. Et aussi son métier d’archéologue qui la passionnait mais nécessitait des voyages fréquents. Absences qui réjouissaient plus ou moins sa mère, chargée alors de veiller sur Aminata mais qui désolait l’enfant à chaque éloignement. Nadia partait donc toujours vers un site de fouilles avec un mélange de plaisir et d’amertume.


Mais pour le moment, Aminata clamait « qu’elle voulait mettre les voiles » et ajoutait, avec une légère perfidie enfantine, « elle aussi ». Aminata préférait le surf mais, cet été, elle souhaitait aller vraiment ailleurs. Et elle répétait ce « vraiment » sur tous les tons…


Nadia avait tenté de lui faire voir la côte basque, où elles étaient heureuses de vivre, avec les yeux d’une touriste, mais en vain. Pour Aminata, passer trois cent soixante cinq jours par an à Biarritz transformait ce lieu de villégiature, l’été venu, en ennui. Et pour elle, il fallait que les vacances soient aussi délirantes et ludiques qu’un clip de Yelle.


Nadia avait maudit, en silence, le père de sa fille qui la laissait surfer sans surveillance sur le Web. Espace tout aussi dangereux, potentiellement, que l’océan. Mais également prodigieux, elle en convenait.


Elle avait donc visionné le clip avec Aminata qui en avait profité pour dire « qu’elle aimerait embrasser un garçon » et que ça semblait « méga bigoudi ! ». Nadia s’était demandé si l’expression venait du mot « échevelé »… Mais elle avait été soulagée que sa fille ne lui demande pas comment un garçon pouvait « faire des ronds avec son bazar »… Après quoi, amusée par le clip, elle avait suggéré à sa fille de lui proposer, elle, des vacances aussi ludiques et délirantes.


Mais Nadia voulait limiter ses dépenses. Non : était obligée de… Ce qui n’était pas le cas du père d’Aminata, avec qui sa fille passerait un mois à Bordeaux. Mais s’y amuserait peu…


Il leur restait la possibilité toute simple d’aller chez Julie, une amie qui vivait dans le Tarn et les avaient invitées à venir en juillet. Là-bas, Aminata pourrait s’initier au kayak.


Autre souci : partir tout un mois, cela voulait dire aussi priver la mère de Nadia de sa petite fille qu’elle voyait presque tous les jours. Est-ce qu’elle allait se contenter de bavardages avec ses amies mamies du voisinage ? Allait-elle se laisser envahir par l’ennui ?


Finalement, Nadia décida qu’un mois d’absence ce serait peu...


Elle fut tirée de ses réflexions par un homme d’une cinquantaine d’années qui arrivait en sens inverse, tête baissée, comme un boxeur cherchant une ouverture. Elle l’observa pour éviter une éventuelle bousculade mais il leva les yeux.


L’homme vit le sourire de Nadia et se sentit touché bien qu’il sût que cette joie ne lui était pas destinée. Il aima la démarche souple, les sandales plates, la jupe courte et volantée, ocre et chocolat. Également le bustier beige qui révélait des seins aériens et laissait voir les épaules douces et rondes. Et aussi les tresses fines, lestées de perles colorées, qui dansaient à chaque mouvement.


Lorsqu’ils se croisèrent, Nadia ne vit pas le trouble de l’homme mais remarqua seulement sa chemise hawaïenne qui lui rappelait un certain surfer, inlassablement fluide et déjà loin. Un homme qu’elle avait aimé et qui n’aimait que les vagues… Mais ce surfeur-là ne connaissait pas le « Raimana world »…


Un instant plus tard, elle rejoignit la rue du Môle où résidait Lucas.


Lui, elle l’avait rencontré six semaines plus tôt, au bord du lac de Bienne, dans le canton de Berne où elle avait participé à un colloque international qui avait réuni environ deux cents archéologues protohistoriens.


Journaliste free-lance, il rédigeait un article pour la Tribune de Genève sur les palafittes des environs et sur la découverte des vestiges de la plus ancienne maison du pays, datée par dendrochronologie de 3863 avant J.C.


Ce jour-là, Nadia n’avait vu qu’un beau mec intéressé provisoirement par la même chose qu’elle et qui vivait loin. Aussi loin que le surfeur trop glissant… Aujourd’hui, elle savait qu’elle avait ressenti, sous la surface, une attraction immédiate. Mais masquée par la crainte résiduelle de sa déconvenue récente.


Quant à Lucas, il n’avait semblé ressentir qu’une curiosité professionnelle. Nadia attendait un moment favorable pour lui demander ce qu’il avait intérieurement vécu ce jour-là. Mais les jours intenses qu’ils venaient de vivre la dispensait de cette petite « archéologie » sentimentale…


Deux semaines après cette première rencontre, invitée par une collègue sur les fouilles de la place de Vandœuvres, à six kilomètres de Genève, elle retrouva Lucas dans les vestiges d’une villa romaine du premier siècle.


Et là, avec joie, dans les yeux de cet homme, elle se vit la bienvenue... Des yeux très bleus, étirés, orientaux, souvent malicieux, qu’elle aima dès cet instant. Alors cette fois-ci, elle l’observa avec soin. Il était plutôt grand et portait un jean regular noir, un polo rouge et des baskets. Et il émanait de lui une nonchalance très virile.


Après s’être reconnus et avoir échangé deux ou trois phrases banales à propos des coïncidences, ils avaient noué un dialogue aisé, évident, surtout lorsqu’ils cessèrent de parler d’archéologie.


Un dialogue ouvert aux lendemains qui tentent.


Depuis, ils avaient échangé de nombreux courriels et avaient eu plusieurs conversations via le Net. Finalement, Lucas l’avait invitée à venir passer un week-end à Genève. Et pour cette seconde fois, quelques jours.


Nadia n’avait pas craqué à ce point pour un homme depuis plusieurs années. Depuis le père d’Aminata, tout bien réfléchi… Pourtant, les deux hommes étaient très différents.


Lucas, lui, avait passé son enfance jusqu’à l’âge de dix-huit ans, entre un père médecin et une mère documentaliste à Arzier, un village à quarante kilomètres de Genève. Puis il avait vécu et étudié une année aux USA, où il avait rencontré des gens aussi différents que les Amish dans l’Ohio et les Sioux dans la réserve de Pine Ridge… Ou d'autres minorités, comme les Russes de Little Odessa à New York.


Ensuite, il avait continué ses études à Genève. «…qui me semblait grande lorsque je vivais à Arzier et beaucoup moins après avoir vécu à New York…» avait-il précisé avec un sourire amusé. Et il avait ajouté que son désir de voir le monde était probablement né de cette longue enfance dans un même lieu, qu’il aimait toujours malgré tout.


Lucas lui semblait ouvert, éclectique et bien sûr intelligent... Intelligence intellectuelle mais surtout du cœur. Pourtant, malgré cela et malgré leur attirance évidente, elle estimait le connaître encore trop peu pour savoir si elle pourrait ou non, lui révéler un jour son secret.


Un secret qu’elle partageait pourtant déjà avec quelques milliers d’êtres humains…


Évidemment, commencer sa relation amoureuse par un non-dit l’irritait mais elle n’avait pas d’autre possibilité. Et pour chasser son agacement, elle récapitula ce qu’elle avait acheté pour le repas de midi : des poivrons, des tomates, de l’ail, des abricots et un melon. Elle avait proposé de préparer une piperade.


Le désir de lui cuisiner ce plat était né deux jours plus tôt et, en prévision, elle avait apporté dans ses bagages, du jambon de Bayonne et du piment d’Espelette. De son côté, Lucas se chargeait du vin et du pain complet qu’il choisissait dans deux épiceries fines différentes.


À trente ou quarante mètres de l’immeuble ancien où habitait Lucas, Nadia aperçut un homme et une femme qui allaient y entrer quasi simultanément. Elle plissa les paupières et focalisa sur le vieux monsieur qui semblait avoir une hésitation. Il voulait sans doute se montrer galant mais la femme grimaça un sourire froid qui le remit en mouvement. Il ouvrit donc la porte et la femme entra sur ses talons.


La porte serait refermée quand Nadia arriverait mais elle avait le code. Elle passa sous l’arcade de l’entrée, flanquée de deux cariatides aguicheuses puis attendit une minute devant l’ascenseur dont le voyant lumineux restait allumé.


L’appareil semblait bloqué, peut-être par un bavardage qui s’éternisait, oublieux des autres. Et l’appartement de Lucas se situait seulement au troisième étage.


« Allez… c’est pas la face nord du Cervin… »


Sportive et légère, Nadia n’hésita donc pas à prendre l’escalier de béton resté gris qui contrastait avec l’élégance du hall.


Quelques marches avant d’arriver au dernier palier, elle leva la tête et reconnut la revêche qui était entrée en suivant le vieil homme élégant. D’un coup d’œil professionnel, quasi photographique, elle détailla cette femme aux cheveux noirs, âgée d’une quarantaine d’années, de taille moyenne et bien vêtue. Mais, saisie par le regard glacial braqué sur elle, Nadia rata la dernière marche, chuta sur le palier, roula et se retrouva adossée au mur.


En levant de nouveau les yeux, elle vit alors avec acuité une seringue dans la main de l’inconnue.


« Une junkie ? » se demanda Nadia pendant une fraction de seconde, avant de hurler deux mots en esquivant l’aiguille :


– Tang, sedd !


À une longueur de bras de sa cible, l’attaquante émit un cri bref et lâcha la seringue en plastique qui alla heurter le mur. En moins d’une seconde, elle ferma les yeux, parut statufiée et tomba vers l’avant. Nadia la retint pour amortir partiellement sa chute. Ensuite elle sentit son cœur s’accélérer et elle haleta brièvement : la peur ne la saisissait que maintenant.


Elle se planta fermement sur ses deux jambes et respira profondément pendant trente secondes pour se calmer.


– Sedd, tang... murmura-t-elle ensuite.


Puis elle fit un pas en arrière. Et recula encore et encore, se sentit perdue, fit demi-tour et se mit à courir, tourna à droite dans un autre couloir puis à gauche, monta des marches et trouva de nouveau un corridor. Elle se retourna et se vit poursuivie par un homme à tête de vautour. Et ce charognard voulait la dépecer de son bec acéré…


Terrifiée, elle courait toujours. Mais elle se découvrit prisonnière d’un labyrinthe tridimensionnel. Et ce vautour émettait des cris de haine et tendait des bras humains, prolongés de griffes immenses… Sur les murs de pierres, elle découvrit des hiéroglyphes mais elle n’osait pas ralentir pour les déchiffrer. Tandis que derrière elle le monstre ricanait follement. Il menaçait de la déchiqueter ou pire encore de l’ensevelir vivante dans un sarcophage noir, rempli de sable, cent pieds sous terre…


Nadia comprit qu’elle était dans une pyramide. Elle bifurqua une nouvelle fois et vit avec effroi qu’elle entrait maintenant dans une longue impasse. Plus elle s’approchait du mur du fond, plus elle reconnaissait une immense croix ansée. Alors elle décida de prier Isis avec ferveur pour être délivrée de cette horreur. Avec soulagement, elle vit la paroi du fond devenir un rectangle de lumière vive… Puis une paroi de béton gris.


Nadia revint au présent.


L’hallucination qui parfois la saisissait avait cessé. Et elle constata qu’une pensée, saugrenue en cet instant, la traversait : elle avait oublié d’acheter de la menthe. Ingrédient inutile pour une piperade, bien sûr, mais elle avait eu envie de thé parfumé. Inattendue aussi, une colère intense émergea car une agression suivie d’une hallucination, c’en était trop. Nadia eut envie de gifler cette inconnue pourtant inconsciente mais elle se retint.


Et elle renonça également à la fouiller.


Finalement, elle se pencha et posa deux doigts sur la carotide de la femme. Et fut soulagée en sentant que le pouls restait normal. Elle ramassa la seringue et vida le contenu sur le béton, bien que son geste lui parût dérisoire.


« Cette dingue va peut-être reprendre conscience dans quelques minutes… »


Elle examina la femme de la tête aux pieds. L’inconnue portait une veste légère grenat, un tee-shirt et un pantalon noir en cuir souple, une ceinture tressée argentée et des bottines à bouts ronds.


« À voir ses fringues, cette conne a assez de fric pour s’acheter sa came !… »


Nadia reprit son sac à dos avec un geste de colère. En fait, elle savait pourquoi cette femme l’avait agressée…


Elle gravit les marches qui restaient et, devant la porte de Lucas, chercha le double de la clé. Elle fouilla dans la poche gauche du sac et se demanda si la clé était tombée pendant sa chute. Non, impossible : cette poche était fermée. Elle s’énerva quelques secondes avec le zip de la poche droite et trouva enfin l’objet.
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Soulagée, Nadia entra et verrouilla, alla dans le coin cuisine et posa le sac à dos devant le réfrigérateur couvert d’aimants bariolés. Elle resta quelques secondes immobile devant ce puzzle sans motif, le regard un peu vague.


Et, clic, clac, une paire de ciseaux dont les deux ovales pour les doigts avaient des apparences d’yeux, lui coupa le souffle. « Nous avons une attraction spéciale, toi et moi… » crut-elle entendre, dans le cliquetis des deux lames. Car la pensée soudain surgie de ses profondeurs semblait sonore. Elle secoua doucement la tête puis regarda le plafond.


« Encore !?… marre de ces hallus à la con ! ».


Quand elle regarda de nouveau l’aimant, une publicité pour une papeterie de Genève, la paire de ciseaux avait encore des yeux de dessin animé, mais immobiles…


Elle tourna le dos au réfrigérateur, prit un verre sur le plan de travail et le remplit d’eau à l’évier d’émail bleu clair. Elle le but lentement, en sentant que la peur l’avait asséchée. Et tandis que le stress de cette agression s’éloignait, une inquiétude plus profonde commença à l’envahir.


Cela faisait déjà deux mois qu’elle redoutait confusément ce qui venait de se produire… Mathis, un de ses amis, lui avait confié que sa maison avait été visitée en son absence. Il n’avait relevé aucun indice patent, seulement senti une légère odeur inhabituelle… Mais il avait aussi évoqué un projet qui pouvait peut-être compromettre leur secret commun.


En avait-il trop dit ?... Qui d’autre était au courant ?... Téa, bien sûr. Et Mercè, évidemment… Mais aucun de ses amis ne pouvait l’avoir trahie, elle en était certaine.


Malheureusement, sans relation directe avec eux, il y avait des milliers d’autres personnes impliquées dans l’affaire… Et elle doutait qu’une information partagée avec autant d’êtres humains ne fût pas déjà divulguée malgré les mesures de sécurité prises… Elle craignait maintenant le pire : qu’une organisation puissante connaisse une partie de l’affaire. Car la totalité restait beaucoup plus inaccessible…


Nadia était arrivée à Genève la veille. Elle en déduisit donc que ceux qui la traquaient le faisaient depuis la France. Ils s’imaginaient probablement qu’elle avait apporté la mallette ici, en Suisse. Ils n’étaient donc pas certains que l’objet se trouvait chez Mercè. Mais ce n’était certainement que le début de leur traque… Et cette femme qui venait de l’agresser constituait la partie émergée d’un iceberg…


Nadia pensa soudain à Aminata, restée chez sa mère qui vivait également à Biarritz. Le samedi matin, elles allaient presque toujours faire le marché.


Saisie de peur, elle chercha fébrilement son smartphone dans son sac à main, lui-même resté dans son sac à dos, au milieu des provisions.


Elle alla s’asseoir et appela :


– Maman, c’est moi. Ça va ?


– Je reconnais toujours ta voix, tu sais…


– Oui, euh… Mina est avec toi ?


– Bien sûr, nous venons d’acheter des cerises et…


– Parfait ! Ne la perds pas dans la foule, hein !?


– En voilà une idée ! Tu ne m’appelles tout de même pas pour me dire ça ?


Nadia sentit sa mère légèrement irritée et décida de biaiser, agacée à son tour.


– Mais non ! J’ai oublié de te demander d’arroser mes plantes…


– J’y avais pensé, figure-toi… ça va à Genève ?


– Oui…


– Tu veux dire un mot à Mina ?


– Oui… au revoir Maman !


– Au revoir, Nadia.


Il y eut deux secondes de silence.


– Maman ?


– Oui, mon cœur. Ça va ? Ça se passe bien ?


– Oui, on a acheté un kilo de cerises.


– Vous allez faire un clafoutis ?


– Je sais pas. Mamie m’a pas dit…


– Tu verras bien… régalez-vous de toute façon… bon, il faut que je te laisse maintenant… bisous. À bientôt.


– Ah… à bientôt. Bisous.


Partiellement rassurée, Nadia composa le numéro de Mercè, à Barcelone. Elle n’eut que le message d’accueil, en catalan. Elle mentionna l’agression, insista sur l’importance du danger et conseilla de quitter la ville dès que possible.


Elle se sentit désemparée et alla dans la salle de bain se passer de l’eau sur le visage. Après quoi, les yeux fermés, elle s’essuya et souhaita pendant quelques secondes avoir fait un cauchemar.


Un miaulement très doux la rassura : Toupie, la chatte de Lucas, venait de quitter la chambre pour venir se faire câliner. Nadia s’assit sur le bord de la baignoire et prit l’animal sur ses genoux. Elle releva la tête et regarda une photographie en noir et blanc : « Rats Tails » de Lee Miller. Une photographie absente de cette pièce lors de sa précédente visite.


Un sourire lui vint. Lucas avait-il voulu amuser Toupie avec cette photo : quatre rats de dos qui ne laissaient voir que leurs quatre queues ?


« Reste… verte… ouverte… »


L’un des rats semblait s’être retourné et lui avoir fait un clin d’œil. Une autre illusion, très brève, venait de la traverser… Était-ce un souvenir déformé d’une boutade de Lucas ?...


Dans un premier temps, au téléphone, il avait dit : « J’ai un chat mandarine ». Amusée, Nadia lui avait donc demandé : « L’as-tu teint ? ». Elle avait été obligée de répéter la question puis avait ajouté : « Si oui, il devrait être châtain…». Quelques secondes s’écoulèrent avant que Lucas ne rit. Après quoi, il avait précisé que Toupie était une femelle de type mandarin.


Il fallait le prévenir : cette femme n’avait pas l’air d’une baltringue et elle avait probablement des complices. Ils viendraient peut-être défoncer la porte…


Mais en caressant distraitement l’animal, Nadia se demanda ce qu’elle allait dire. Prétendre avoir été attaquée par une junkie, éventuellement raciste, serait peu crédible mais tout révéler maintenant s’avérait impossible. « Et merde… pourquoi je me suis laissée embarquer dans cette affaire ?… ».


Elle posa doucement l’animal et se dirigea vers le téléphone fixe dans la salle de séjour. Lucas avait insisté pour qu’elle s’en serve pendant son passage à Genève, au lieu de consommer son forfait…


Elle venait de composer le numéro du smartphone de Lucas lorsque trois coups secouèrent la porte d’entrée…


***


Loin de Genève, mais au même moment, Mathis Gagnon fit une pause devant la vitrine de sa papeterie. Et il en profita pour vérifier son allure : un nouveau polo couleur menthe, un jean mais de bonne qualité, des joggers vertes également, et qu’il avait trouvées sur le Net…


Les cheveux blonds restaient mi-longs, ça pouvait encore aller… Il revint à l’examen minutieux de sa devanture et, au bout de deux minutes, il décida d’en modifier tout l’agencement. Il avait envie de couleurs estivales. Il choisit de retirer une série de boîtes à archives qui imitaient avec élégance des livres anciens mais dont la teinte marron ne lui convenait plus.


Il allait répartir tous les articles en quatre couleurs : vert, jaune, rouge et bleu.


Ici, les albums photos, les blocs à lettres, les stylos plume luxueux, les marque-pages et les feuilles à dessin. Là, les tapis de souris imprimés, les chemises et les classeurs. Ailleurs, un empilement d’agrafeuses, d’aimants boutons et de punaises, tous rouges. Au milieu, deux globes terrestres lumineux dont les états constituaient un puzzle multicolore.


Assez satisfait de son idée matinale, mais sans en espérer une augmentation significative des ventes, Mathis coupa la vidéo surveillance wi-fi et entra.


Il était bien trop tôt pour ouvrir et aucun client ne franchirait la porte avant au moins deux heures. Il avait le temps… Mais il demanderait à Harvey, son jeune employé, de vider la devanture lorsqu’il arriverait et ferait lui-même le nouvel agencement. Il l’aimait bien mais sans la moindre ambiguïté bien qu’il fût attiré par les jeunes hommes.


Harvey était le fils choyé d’une famille fortunée mais il avait vécu quelques mois dans un squat à Montréal… Mathis l’avait embauché provisoirement car, malgré le genre voyou qu’il se donnait et son caractère inconstant, le garçon aimait vraiment les livres.


Par ailleurs, Mathis connaissait depuis six mois son très séduisant frère aîné, Peter. Un homme charmant, tout à fait à son goût, avec lequel il se réjouissait d’aller se balader dans la baie des Ha-Ha, au bord du Saguenay, le lendemain sauf imprévu…


Mathis déplaça une gondole garnie de pochettes de stick-ups bariolés et soupira. Avec les difficultés financières qu’il traversait, il envisageait de se séparer d’Harvey à la fin de son contrat. Pourtant, il avait eu récemment une petite idée pour améliorer sa situation et avait décidé de solliciter l’aide de Téa et Nadia. Mais cela impliquait l’utilisation partielle de leur secret et il doutait qu’elles approuvent son choix…


Cette perspective lui donna soudain le blues. Alors il décida de retrouver Peter le jour même et, qui plus est, de rester avec lui jusqu’au soir. Harvey se mettrait en congé tout seul, il n’en doutait pas… Il allait l’appeler de toute façon.


Mathis réussit à joindre Peter dans la minute suivante et sourit enfin quand il reçut une réponse favorable pour cette balade impromptue. Il ferma donc sa boutique avant même d’avoir accueilli un seul client. Un choix tout à fait inhabituel pour un samedi mais il avait hâte d’aller à son rendez-vous.


***


Gris et rugueux sous la joue, le béton était froid également. Quand Susan Delta-Smith ouvrit les yeux, elle vit immédiatement la seringue vide. Elle s’assit brusquement, dos au mur, prête pour une éventuelle contre-attaque. Mais en une seconde, elle constata que sa cible l’avait laissée seule. Néanmoins, elle glissa une main sous sa veste et dégaina son Beretta 90 two.


Que s’était-il passé ? Elle était certaine de ne pas avoir été frappée.


Et les commanditaires avaient bien décrit leurs contrats comme de simples particuliers, sans entraînements spéciaux. D’ailleurs, cette idiote lui avait laissé son arme. Susan Delta-Smith eut pourtant un doute et vérifia que le barillet contenait encore des munitions. Elle se releva et, d’un revers de main, épousseta ses vêtements. L’élégance lui importait beaucoup et, pour elle, un travail réussi impliquait qu’elle restât impeccable. Après avoir glissé l’aiguille à l’intérieur de la seringue, elle empocha l’objet. Il n’y avait aucune empreinte, bien évidemment, mais la police pouvait en tirer d’autres informations. Elle sentit une irritation la gagner : elle venait de manquer une cible pour la seconde fois en un mois.


Quatre semaines plus tôt, elle avait seulement blessé un jeune banquier suisse qu’elle devait éliminer, et ce dans des conditions pourtant idéales. Mais cette erreur-là avait été causée par sa manie de vouloir atteindre la tête de son objectif. Elle avait terminé ce contrat par une injection mortelle, en s’introduisant de nuit dans la clinique où le type, resté inconscient, n’avait évidemment rien vu venir.


Aujourd’hui, elle estimait avoir eu un manque de chance exceptionnel. Si cette Nadia Demba n’avait pas raté une marche, l’enlèvement aurait réussi. Et maintenant sa cible allait être sur ses gardes et ce Lucas Vallorcin allait compliquer les choses. Un kidnapping constituait déjà un travail inhabituel, deux à elle seule amplifiait la difficulté. Elle allait donc devoir abattre d’abord le journaliste.
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